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MODES 

II est divertissani de regarder 
la foule un jour de féte; on y voit 
reproduites les modes elegantes 
d'une si dróle de maniere 
qu'on se croirnit bien loin de 
Paris. Les fa?ons droites nous 
ont semblé avoir le pas sur les 
drnperies, et les chapeaux a 
large bord, portes par la jeu-
nesso, des facpi\a tres cabos-
sées; quant aux dames, elles 
étalent sur leur capote des par­
terres de fleurs du plus éclatant 
elfet. Les longues cein tures en 
ruban lég'er flottent comme des 
oriflammes emportées dans le 
tourbillonnement des chevaux 
de bois. Toute cette foule s'a-
muse simploment et vraiment 
avec des éclats de rire, des 
poussécs et des coups de poing, 
qui font partie de la féte; Paris, 
tout l'été, est enveloppé d'une 
ceinture de fétes tres fréquen-
tées, auxquelles nos elegantes 
mondantes ne dédaignent pas 
de se rendre. Nous en avons 
surprises se pámant devant une 
parade des plus corsees ou Bo-
béche et tutti qua.nti nous pa-
raissaient mis en verve par ees 
nouvelles speotatrices. Suivant 
l'exemple que nous donnait cette 
société fort gaie, nous entrames 
dans un de ees théátres forains 
oú l'on donnait {a Fée aux Fer­
ies; une féerie tres inórale oú 
la vertu est récompensée et le crime puní, aux accla-
mations d'un publie enthousiaste. Ce qui nous a sur-
pris, dans cette representation, ce sont les décors et 
surtout l'apothéose finale que ne réus»iraient pas 
mieux bien des théátres de grande ville et peut-étre 
de Paris. Les effets de lumiére électrique sont artiste-

Costume en foulard marine uni el a fleurettesrouges et foulard rouge. 
Costumc en tulle el bengaline créme. 

Modeles de madamo PeUelier-VMal, 17, rué Duphot. 

ment ménagés et les feux de bengale montrent sucess-
sivement l'héroine sortant de nuages roses, de l'éther 
bleu, pour apparaitre dans un rayonnement do soleil, 
d'oü s'échappcnt des milliers d'étincelles et la pluie 
d'or des fusées d'artifice. Nous avons été vraiment 
enchantées de notre soirée, et n'était la simplicité un 
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peu trop primitivo des siéges — uno simple banquette 
— nous n'aurions emporté de la qu'un tres agréable 
souvenir. 

Mais laissons de cóté ce sujel*et revenons a nos 
moutons, la modo elegante et comme il faut. Nous 
voyons che/, madame Pelletier-Vidal de charmants 

I coslumcs simples, -avec des fagons elegantes auxquel-
' • les son bon goút sait donner un eaohet spéoial, Pour. 

terminer la saison,' quoi do plus gentil que son cos-
tume en alpaca aveo des piqüres au-dessus des ourlets! 
Uien que cela et une chemisette bouffante en surah 
sur laquelle so croise ou se ferme droite la polonaise 
ou la veste; mais que de gráce dans cet arrangement 
et que la facón va bien! 

Madame Pelletier-Vidal s'ocoupe en ce moment des 
toilettes qui lui sont commandées pour les fétes cyné-
gétiques; elle ajoute alors dans la facón, un peu d'o-
riginalité, originalité tres permiso pour ees sortes 
de reunión. L'étamine et la moire sont le fond du 
costume; des broderies sur tulle, de la dentelle de 
fantaisie lamée d'or et bien d'autres fantaisies déli-
cieuses, gamissent d'une maniere elegante le costume 
court et la robe a traíne.du grand diner et de la soiréo 
dansante. 

En attendant que ees élégances aient vu le jour, 
nous allons vous décrire un simple mais bien joli 
costume en mohair gris chiné et satin gris rayé noir 
et gris. La sous-jupe en taffetas est couverte par une 
jupe en satin de fantais'ie plissée a droite de larges plis 
creux; les les do derriére sont fronces et le cóté gauche 
a un tres large pli triple qui forme quille. Sur cette ' 
jupe se drape une grande tunique en mohair tout á 
fait ouverte, sur le colé plissé, et largement relevée, . 
au-dessus, de plis qui drapent également les les de 
derriére; le cóté opposc estouvert droit sur la quille; 
tournure tres accentuée soutenant le postilion du 
corsage qui est ouvert en V allongé, devant et au dos, 
sur une piéce en satin. La manche, toute simple et 
chamante, est fendue á la couture intérieure et le 
bord s'enléve sur un biais en satin qui semble faire 
une sous-manohe. Tout cet arrangement est le plus 
gracieux du monde. 

On a poeté et on porte encoré beaucoup do grenat, 
de tons différents, du vert, surtout lo mousse frais, 
l'oseille fanée, le reseda et le fusain. Les fonds: créme, -
écru, bis sont imprimes ou brodés de dessins de ees 
couleurs, ainsi que la batiste, les jaconas et les étami-
nes. Les rubans, dont on fait grand usage, sont assor-
tis au jeté, quel qu'il soit, et ceux en.trés bello faille 
francaise remplacent celui en moire. Ce dernier, cepen-
dant, avec ses miroitements et ses reflots, était bien 
élégant; mais voila deja plusieurs mois qu'il se porte, 
et c'est vieux, une modo qui date «du printemps. Ma­
dame Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot, sait tirer de ses 
rubans diversement poses, des garnitures d'un effet 
tres coquet. 

Voici lépoque des grandes capelines en paille de 
toutes sortes. La capote n'est plus portee que par les 
feuimes d'áge raisonnable, tout ce qui est jeune se 
oarape sur la tete .une forme queleonque et pourvu 

HEMOISELLES 
' 

qu'elle s'harmonise avéc le visage, on lui pardonnera 
d'ctre un peu excentrique si elle est vue au bord de la 
mer, a Gavarni, au Flighi, a la campagne. Madame 
Boucherie dont le goút sobre et comrac il faut plait 
aux plus dilliciles, fait de charmants chapeaux en pail-
lasson qui ont grand succés.parmi les elegantes bai-
gneuses. Un peu elevas decalotte avec le bord moyen, 
plus étroit derriére et tendu en velours noir, ils 
regoivent, devant, un beau plgeon blanc des mieux 
naturalisés; aveo ses ailes bien ouvertes, il' semble 
s'appréter h geprendre son vol. Cette garniture est 
tout a fait réussie dans sa simplicité. _ 

Pour finir la saison, madame Boucherie a des cha­
peaux canotiers, qui sont charmants sur de jeunes 
tetes; on en porte beaucoup, done la vogue lui revient. 

Répéterons-nous encoré que madame Boucherie. a 
le talent rare de coiffer a l'air du visage et que ses 
modes gracieuses et comme il faut plaisent aux ele­
gantes parisiennes? Con ALIE L. 

CEINTHRE BÉSENTE, CORSET ANNE D'AUTIUCHE 

De mesdames de Vortus, sceurs, 12, rué Auber, París. 

Ces corsets sont appréciés des femmes éléganleí el des 
femmes praliques; des premieres parce qu'ils donnent k 
leur laille l'alluro a la mole, des sccondes parce qu'elles 
y trouvent aveo l'élégance, le bien-étre dont les premieres' 
ne se soucient pas toujcurs. La taille bien prise par une 
coupe heureuse, conserve sa souplésse et la liberté des mou-
vements. Celte coupe se modific suivant lobuste, soit pour 

• l'allonger, soit-pour en diminuer l'cmbonpoint. La ceinture 
Regente est toute gracieuse dans ses proportions relative-
ment mignonnes; elle est le vrai corset des coslumcs d'élé 
et quoique beaucoup de femmes coquettes la portent en 
lo ule saison, nous la trouvons surtout appropriée aux toi­
lettes légéres, au corsage bouffant,"a chemisette albanaisc, 
a fichú drapé et plissé. 

* * 
MANUFACTURE DE HALEINES 

Mademoiselle Landry, 70, boulevard Sebastopol. 

Chaqué jour, lo laboratoire de la Préfecture examine et 
comíanme les produits falsiliés qui servent a í'alimentalion. 

Que n'en.est-il ainsi pour tout ce qui sert a notre 
toilette, surtout pour les affreux ressorts qui abiment la 
santé et vous comprimen!, en s'afTublant de l'cnseigne ras-
surante des oaíeines inoffensíves! 

Des industriéis avises ont enveloppe des ressorts 'd'acic'r 
dans un ruban de fíi, et appellent ces ressorts ainsi prepares;' 
baloine-applicalion. 

Méfiez-vous de cette contrefacon, et exigez que vos cor­
sets et vos robes soient munis de vórítab'.es baleines. 

Le ressortuc cede pas :il casse ou il résigle. S'il.casse, 
• c'est un ennui (res grand ; car dans le cas oü vous ne pou-

vez pas quitter votre corset ou votre. corsage tout de suitc, 
le ressort cassó. vous blcsse et déchiro tout ce quilo fouche. 
S'il resiste, c'est une compression malfaisanle sur les mus-
cles et sur tous les órganos. 

Dans la maison Landry, 70, boulevard Sebastopol, chaqué 
article est vendu pour ce qu'il vaut : la corne n'y est jamaos 
vendue pour de la baleinc, et la oalcine-appjicaít'on y es1! 
inconnue. 
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E X P L I C A T I O N DBS G R A V U R E S N O I R B S (pages 49 et 51). 

Costumeen foulard marinea fleuretlesrouges et fou-
lard rouge. — Jope en foulard rouge, ornee d'une bando 
en foulard marine imprimé. Tunique en foulard marine 
avec les cotes en foulard rouge formant revers, le tont 
drapé; pouf marino ainsi que la petite vesle qui s'ouvre 
sur une chemisotle en foulard rouge boutonnée devanl. 
Revers rouge a la manche. 

Costumc eñ tulle póint d'esprit et bengalina créme. — 
Jiipo en l'affelas couvctte d'une jupe plissée en tulle point 
d'esprit. Tablier en bengaline drapé sur la hanchc et les 
de derriére plissés, Corsage en bengaline avec une chemi-

selte en tulle; tres petit postillón. Manche en bengaline 
avec grand bouillon en tulle. 

Coslume en mohair gris nou/r ¡cune filie. — .Tupo en 
mohair plissée verticalement et drapéo d'une luniquc-
chale relevée au-delá des hanches, les plis arrétés sous 
des coques et pana en mohair qui font ceinture. Vesle en 
mohair, fermée par un seul bouton sur un gilet en piqué 
blanc a col droit et a poinle abaltue en angle. Revers 
dépassé par un bia¡s en faille. Manche ronde avec un dépas-
sant en faille. 

E X P L I C A T I O N D E L A O R A V U R E C O L O R I R É 4 5 3 3 

TOM.BTTBS DE PLARE 
• . 

Costumeen ' voilc fauve oí orné 
de broderie oriéntale. 

Jupe plissée sur un dessous 
en tállelas, garnie, au-dessus de 
l'ourlcl, d'une bando de brode­
rie oriéntale. Devant, blouse 
drapée sur les cotes, froncée a 
l'encoluro de la veste et main-
tcnue, dessous et d'un seul colé; 
b'agrafe du colé opposé. La 
veste en velours se ferme par 
une patte, se rejette en revers 
appliqué do broderie; méme 
broderie a la manche píate. 
Nceud-ceinture en ot toman 
bleu ancien. Oes rubans en ot-
loman soutiennent la- blouse 
en chemisclte. — Bas de fil 
dT.'cosse marrón. — Souliers 
en chevreau mordoré. — Ganls 
de Suéde. — Chapeau en paillo 
paillasson borJé de velours et 
drapé de gaze chilTonnóe par 
des ailes. 

*0ffeWíWKf «Sii 'tincóme'- glacé 
".'Si VMfl'i •¡.'•-i-,.,,, i;-, :i j i : . . , . ; 

."¡i'i )l,fp 

écrue et cerise, brodée d'un 
dessin cornil. 

Jupe plissée verticalement de 
larges plis plats interrorapus, a. 
gauche, par une quillo en surah 
cerise sur laquelle passe une 
gansc écrue qui semble ralla-
cher les deux cotes de la jupe. 
Un noeud en ruban dans le bas 
et en. regard. Petite draperic-
tablier tres relevée. Le corsage 
largement échancré sur une 
chemisette en surah dont le 
bas est drapé en panier, se 
ferme a la taille par une agrafe, 
artislique. La basque est ar-
rondic. Col rabatlu en surah, 
sans collerette in érieurc. La 
manche est échancrée íntérieu-
rement et fuyanle sur un bouil­
lon en surah. — Bas ccru. — 
Souliers vern's. -Ganls de Sué­
de. — Chapeau en groase paule 
doublé de velours. Sur la ca-
lotte, sont massées des grappes 
de grosoilles blanches et rou­
ges. — Ombrellc en tricoline 

, glacée, ornee de dentelle et de 
choux en ruban. 

".i 

sé 

Coslume en mohair gris, de mesdemoiselles Vidal, 10i, rué de Richelicu. 

-r-«5fc»tas*-»-j-

i P E N S É E S 

." Ofi'ne conserve la paix du cceur que par le'mépris 
de oe^fii peut la troubler. 

[J.-J. Rousseau.) 

Les chaines qui nous serrent de plus prés sont 
Celles qui nous pésent le moins. 

(Ai"1* Sweíc/iiiie. 
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C A U S E R I E 

Hnllye-paper. — Matinées dansantes. — La saison a 
Londres. — Du jardinage sur les fenétres. 

'1L est encoré trop tót pour parler de 
véritables chasses, les paper-hunts 
sont de saison: elles se multiplient 
dans les foréts de Fontainebleau et de 
Compiégne, méroe moins loin de Pa­
rís; la semaine derniére, par exem-

ple, une neige de petits papiers est venue s'abattre 
sur les hauteurs que couronnent les bois de Versail-
les et de Saint-Cloud; un vautrnit tumultueux a fait 
retentir les échos, et les fláneurs accourus do toute 
part ont vu á travers le feuillage l'azur de l'uniforme 
des officiers de chasseurs. tandis que leurs chevaux 
s'élancaient á l'assaut des roohers, plongeaient dans 
les ravins, suivant partout le gibior, plus léger qu'au-
cun autre gibier á poil ou á plume, puisqu'il tourbil-
lonne au caprice du vent. 

Quel émoi pour le promeneur paisible dont la re­
verle s'égare dans les sentiers solitaires d'habitude! 
Des cris sauvages luí font dresser l'oreille, un iracas 
de galop, de branches cassées, de fourrés qui se déchi-
rent devant l'avalanche, l'arréte interdit, á moins qu'il 
n'essaie de fuir, ce qui le jettera peut-étre plus irré-
parablement en pleine raélée. La chasse l'enveloppe 
de toutes parts, elle fond sur lui : « Gare! criera-t-il 
aux chevaux en se demandant l'espace d'une seconde, 
s'il n'est pas lui-méme la béte poursuivie, forcee sans 
le secours des chiens. Mais non, le tourbillon a paseé, 
les cris s'affaiblissent déjá dans le loinlain. 

« Oü diable vont ees enragés ? » songe le bon bour-
geois aburi, intrigué, si intrigué qu'á son tour il suit 
la blanche piste; elle est rompue á chaqué pas, elle 
s'efface comme la mié de pain du Petit Poucet : de 
zigzag en zigzag elle luí fait faire, cette piste volti-
geante, une course plus longue qu'il no voudrait... 
Lá-bas, tout lá-bas, on sonne l'hallali. Arrivera-t-íl á 
temps ? Le son des cors qui se répondent s'est éteint 
tout á fait avant qu'il atteigne le bord du lac en 
miniature qui porte le nom d'un saint du xviii" siecle, 
fort ignoré: Saint-Cucufa. Mais alors une autre musi-
que remplace les fanfares, une musique de danse : 
valses, quadrilles, polkas. 

II est cinq heures, la ohaleur tombe, des brises 
fraiches rident la surface de l'étang et bercent les né-
nuphars naorés qui le couvrent. A l'une des extrémités 
de nombreux chevaux de selle sont tenus en maín ; 
une longue file de voitures fait halte sur la routo 
de Garohes, et, autour du chalet blotti sous les grands 
arbres, s'étale tout un appareil de féte champétre. 
Des tables ont été dressóes á l'abri d'une tente; ja­
máis buffet no fut raieux garni dechampagne, de 
fruits et de pátisserie. C'est que l'appétit est ouvcrt 
par un double exorcice : la chasse et la danse. On 

danse sur le vaste tapis de gazon uní córame du ve-
lours: les uniformes, les habits rouges, quelques frai­
ches toilettes font dans la verdure un effet charroant, 
et les femmes elegantes rassemblées sur des chaises 
en petits paquets babillards, les officiers qui papillon-
nent autour d'elle, l'ensemble du décor aveo les 
figures qui l'animent, tout cela est pour tenter un 
peintre. A défaut du peintre en question, un photo-
graphe amateur est venu; il sollicite quelques mi­
nutes de pose, qu'on lui accorde á contre-coour. C'est 
un gai tumulte, ce sont des rires tandis qu'il distribue 

i ees groupes, et quels murmures quand il declare qu'il 
faut recommencer! 

La musique railitaire donne le signal d'un nouveau 
quadrílle, on s'élance derechef. Les chasseurs sont 
infatigables, quelques-uns cependant devraient étre 
moulus : ils sont couverts de poussiére, l'un d'entre 
eux porte des traces evidentes de chuto; il n'en saute 
pas moins, et quel entrnin chez les jeunes filies, 
comme elles sont á leur avantage plus qu'au bal pro-
prement dit, ici, en plein air, le teint si rose sous la 
lumiére crue du soleil! 

Je croque au hasard quelques toilettes: — jope 
courte en dentelle de laine créme simplement relevée 
par dos flots de ruban sur le cóté, petite veste chamois 
moulée sur la plus jolie taille du monde, chapeau. de 
fleurs des champa; collier fantaisie tres serré, rem-
placant le col. — Encoré un costume créme uní en 
espéce de voile dans lequel sont tissés des entre-deux 
de dentelle; la jupe tombe toute droite & gros plis, 
et un petit chale pareil est noué á la paysanne sur le 
corselet de soie du méme ton, á manches tres courtes 
continuées par dolongs gants de Suéde; le chapeau 
rond en paille blanche porte un paquet de roses mous-
seuses. 

Une tres jolie bruñe (coiffée en marin et vétue de 
laine beige au bas de laquelle court une bande -de 
broderie d'un style oriental oü brillent quelques fils 
d'or), se distingue par une ardeur qui éclate encoré 
aprés le bal lorsque, sautant auprés de sa mere dans 
un panier qui l'attend, elle conduit en cocher émérite. 

Grand luxe d'ombrelles de dimensions enormes 
a manches ornes de vieux Saxe ou de tetes d'oiseaux, 
de chiens, de chevaux méme. Un de ees parasols est 
composé de mouchoirs imprimes á dessins héraldi-
ques... provenance étrangére. 

Les matinées dansantes, qu'elles aient lieu en forét 
ou, comme au printemps dernier, á Paria, dans les 
jardinsdecertains hútels aristocratiques, commandent 
un genre de toilette qui doit, tout en restant elegante, 
étre le contraire dliabillée. On a le secret de cjtte 
simplicité en Angleterro, d'oü nous viennent les Gar-
den-purties : pendant la saison qui s'acheve, la mous-
seline de soie á entre-deux de Valenoiennes a régné. 
Une jolie petite Muse américaine, fort en faveur ches 
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le prince et la princesse de Galles qui se plaisent á 
entendre sa bouche de rose pompón réciter des vera, 
inaugura des robes genre baby, de ce tissu immatériel 
relevé par quelques brins de muguet. Le mois de 
juillet fut admirable á Londres comme á París; on a 
sígnale juuqu'ioi une rare fíxité de beau teraps; aussi 
le blano est-il pour les femmes une sorte d'uniforme. 
Les Anglaises ont la passion de ce blanc que leur 
climat interdit presque toujours; on en use, on en 
abuse pour les Garden-parties. 

Ces sauteries, en plein air, tout a la mode qu'elles 
soient. sont distancées maintenant par les représenta-
tionsthéátrales en plein air aussi. Tel pare d'unebeauté 
royale, dont les ombrages formaient le plus frappant des 
décors, retentit Van dernier, on s'en souvient, de bravos 
a l'adresse du Cotnmc il vous planea de Shakspeare. 
Cet été, la charmante et spirituelle lady Archibald 
Campbell, la reine de la saison, a' eu l'idée de faire 
représenter dans les mémes conditions la Faithful 
Sheperdass de Fletcher. Cette poétique résurrection 
d'un ouvrage gracieux du XVII0 siéole a eu le plus 
grand succéo. Sans doute, quelqu'une de nos belles 
lettrées voudra jouer de la méme fagon tel proverbe 
d'Alfred de Mus<et ou telle scéne de Marivaux. Un 
avertissement, par parenthése: c'est une rude épreuve 
pour la voix : le vent ou l'espace emportent plus d'un 
joli effet. 

Tandis que nous nous reportóos vera la saison de 
Londres, parlons d'une cérémonie ánglaise annuelle 
qui serait faite pour tenter l'imitation tout autant que 
les comedies champétres. II s'agit du Window gar-
dening, de jardinage sur les fenétres, pratiqué par les 
plus pauvres et que patronent les grands seigneurs, 
les belles dames k la munificence desquels ces humóles 
essais d'horticulture doivent des recompenses consi­
derables, des prix distribués avec pompe. Chacun 
des exposants apporte la petite caisse qui représente 
son jardín suspendu, et la mieux soignée vaut a celui 
qui la présente telle ou telle médaille, une somme 
ronde. Chaqué année, de nouveaux bienfaiteurs s'ins-
crivent pour encourager les déshérités de ce monde á 
introduire chez eux sous forme de fleurs et de feuil-
lage, une part de superflu qui charmera leur vie mi­
serable, qui élévera leur ame vers le créateur de toute 
beauté. Quiconque manie la terre, la cultive, se met 
en communication avec elle, celui-lá ressent une in-
lluence moralisatrice; espérons qué cette influence se 
fera sentir dans les basses classes de la sociétéanglaise 
au sujet de laquelle des révélations si navrantes et si 

honteuaes vieiment d'étre faites, portant un grand 
coup á cette hypocrisie qui est l'envers de la rigidité 
britannique. 

Mais nous n'aborderons pas ce vilain sujet; les jour-
naux en l'épuisant n'ont réussi á prouver qu'une 
chose, c'est que tous les grands centres de civilisation 
sont fatalement corrompus et que les capitales oú 
l'extréme richesse et l'excessive raisére se tendent des 
piéges mutuels ont grand tort d'échanger des injures, 
aucune n'étant sans peché. Aprés avoir enregistré les 
scandales, signalera-t on de méme les mesures prises 
avec une entente admirable, par des philanthropes de 
tous rangs et de toutes croyances pour yremédier 
sans retard? Ccci n'est pas notre affaire. . 

Revenons tout simplement aux fleurs, au jardinage 
de» pauvres, en exprimant le désir que l'exposition 
párisienne d'horticulture, l'une des plus belles qui 
soient au monde, ait son annexe de « jardinage sur 
les fenétres •>, ses « fleurs de mansardes». Auprés 
des orchidées du barón de Rothschild, et des foréts 

- d'azalées multicolores, et des mille varietés de roses, 
et des derniéres créations de tulipes aux nuances, 
aux dessins, aux déchiqueturc-s inventes par un art 
rival de la nature, auprés des bouquets de mariée 
presque fantastiques que madarae Léon exhibe dans 
une sorte de petit temple reservé, ces jardins entre 

.quatre planchea seraient assurément bien modestes, 
mais ils offriraient .leur genre d'intérét, leur genre 
d'enseignement; la recompense qu'on leur accordera 
sera peut-étre accordée aussi á de bonnes habitudes, á 
des vertus acquises par leur intermédiaire. 

La plante sortie de terre sous les yeux de l'ouvriére 
qui l'arrose et la soigne avec amour, la fleur qui peu 
a peu déplie ses pétales et donne son parfum au-des-
sus 'des fanges, du rude labeur, des. bruits vulgaires 
de 'la rué, le moindre brin d'herbe est éloquent a sa 
maniere. Tout le monde aime les fleurs; aucune 
oreille ne se ferme á la morale qui emane d'elles et 
-qui est celle-ci: Auprés du luxe qu'on acheté, il y a un 
autre luxe, celui qu'on ne doit qu'á soi-méme, á un 
effort patientet renouvelé. Ce luxe-lá est §|jji portee 
de tous et lo plaisir qu'il procure est en proporción do 
l a peine qu'il a coúté. 

Que les riches promoteurs de notre sooiété d'horti­
culture appuient cette legón d'une prime, ál'exemple 
de la société d'encouragement du Window gardening 
de Londres. Alors elle aura tout son effet. 

T. B . 

BK535 B H T , 
tata fi!. . - imi i . .•.. 

M O T S E N G A R R E 

L'un est dit préposition; 
L'autre bavardejsans raison; 
Et le dernierlronge a foison. 

Par l'un, souvent se dit le lieu; 
Par l'autre, on devine son lieu; 
Le dernier fait bréohe en tout lieu. 

Mon .premier precede les mots; 
Mon second rappelle les sots; 
Mon dernier devaste les pots. 
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oír «TI 

Costumes d e m e s d e m o i s e l l e s Vida l . 104 , rué de Richelieu. 

Costume en foulard marine imprimé d'un dessin 
rouge et foulard grenat. — Jupe en foulard imprimé, 
plissée de plis creux ; tunique plissée de niéme au 
cóté droit, ouverte au milieu ; le eóté gaucho avec un 
revers est largement drapé; tous les bords sont dépas-
sés par un biais étroit en foulard grenat. Les plis, 
bouffants sur les hanches, sont maintenus par des cer­
dea intérieurs. Corsage ouvert sur un fichú croisé en 
surah grenat, qui se perd sous une ceinlure suissesse¡-
le tout s'agrafe de cóté, moins le milieu du devant qui 
est boutonné droit. Col montant. Manche longue or­
nee d'une draperie grenat. 

Costume en batiste et surah pervenche palé, pour 
jcune filie. — Jupe en batiste tres finement plissée sur 

un dessous en taffetas, les plis arrutes a trente centi-
métres du bord inférieur; cette parlic forme un volant 
appliqué d'une dentelle, sous lequel apparaít le plissé 
en surah de la sous-jupe. Tunique en batiste large­
ment drapée. Corsage en batiste avec un gilet en 
surah plissé tres fin qui se détacho sur un fichú en 
gaze, les deux ouverts en pointe. Col en dentelle 
gonre Médicis. A la manche, arrétée au coude, une 
draperie en surah surmonte une dentelle. Nccud en 
ottoman arrétant. su r l ahanche , un plissé en surah 
qui part de la taille á l'ouverture du corsage. 

Oes deux costumes ont des íagons elegantes et tres 
nouvelles. 
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Coslume en alpaca grenat cluír. — 
Jupe en alpaca brodée, au dessus do 
I'ourlet, d une soutache courant en 
anneaux; le bord dépassé par un 
plissé monté a un bas de jupe. La 
jupe est légérement relovée des cótés 
et les les de derriére sont plissés. Pe-
tite jaquette en alpaca, ornee de sou­
tache ; vague devant et le do3 pres-
que ajusté; la basque plissée vient 
rejoindre le devant á la couture du 
dessous du bras. 

Coslume en mousseline - laine 
crémc. — Sur une jupe entafíctas est 
drapée une tunique en mousseline-
laine oúverte de cóté, sur une quille 
en dentelle créme; méme dentelle au 
contour; les de derriére plissés avec 
un pan serré par un nesud retumbant 
dessus. Corsage froncé á l'encolure et 
á la taille, avec la basque plissée; pe-
titeceinture suissesse en velouis mor-
doré assorti aux nceuds. Un grand 
bouillon forme la parlie supéneure 
de la manche qui est píate. 

Redingote en mohair diogonale 
gris, ouverte sur un tres long gilet 
en nanhin boutonné tout le long. — 
La jupe, derriére, est montee par un 
groupe de plis tres fournis. ltevers, 
col montant et parement de la man­
che en velours noir. 

Costume en toile écru imprimée. 
— Jupe plissée verticalement et veste 
fermee a la poitrine sur un gilet en 
piqué créme. Revers, col et parement 
de la manche en toile marine brodeo 
d'ancres en soie créme. Sur le cóté de 
la jupe tombe un flot tres fourni de 
coques en ruban de satín marine. 

CosíitTne pour enfa.nl de cinq ans 
et plus. — Robe en tissu écossais 
et lainage écru; galón écru. Robe 
écossaise et devant-plastrón écru tra­
verso par des galonsécrus; méme ga­
lón sur les cótés, en ceinture et au 
bas d'une demi-jupe plissée, rappor-
tée sous la ceinture faite d'un galón. 
Col-pélerine bordé d'un galón et 
manche écrue. Toque-béret grenat 
montee a un galón. 
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E L E INHPZ'Z A 
(SÚITE) 

V I H 

E soir de ce méme jour, Fer­
nand descendít á terre. Ma-' 
dame Harrisson recevait cha­
qué soir, et avait informé le 
jeune docteur qu'il serait tou-
jours le bien venu chez elle. 
Mais il n'osa profiter si tót de 
rinvitation^EPailIetifSpil fallait 

bien se montrer chez les Léonidis qui l'avaient at-
tendu vainement la veille. 

Ce ne fut pas sans se faire une certaine violence 
qu'il prit la direction de la rué des Roses au lieu de 
suivre le quai jusqu'á la porte de certain hotel oü il 
aváit laissé son repos. Que de changements une seule 
nuit peut apporter dans l'existence d'un homme ! Bien 
des fois, en traversant, comme il faisait alors, la Fas-
soula balayée par un vent aigre, il avait songé, avec 
un plaisir véritable, au parloir bien ohaud oü des gens 
simples et bons l'attendaient. Maintenant, il avait le 
sentiment d'accomplir une corvée. La rué des Roses 
lui parut une melle de faubourg, Garoufalia une men-
diante déguenillée, madame Léonidis et la vieille 
Katina deux bourgeoises mal accoutrees, parlant une 
sorte de patois, Démosthéne un pauvre homme sans 
conséquence, affublé d'un nom ridiculo. 

Quant á ii la belle Annetta » il s'avisait pour la pre­
miare fois de sa vie qu'elle n'avait, en fait de beauté, 
que celle du diable; que sa figure était fraicho, mais 
sa tete un peu grosse, que l'attache de ses mains ne 
brillait pas par la finesse, que son accent Smyrniote 
donnait sur les nerfs et, en general, qu'une blonde est 
quelque chose de fade, d'insignifiant, d'incomplet. 

Annetta, cependant, se croyait alors la créature la 
plus hcureuse de l'Asie Mineure. II était lá! Elle le re-
gardait, buvant ses regards qui n'étaient rien moins 
que tendres, ses paroles que Musset n'eüt point mises 
dans la bouche d'un de ses amoureux. Mais on ne li-
sait pas Musset chez les Diaconesses. 

Toutefois elle s'apergut bientót qu'il y avait quelque 
chose de changó en lui. L'amour a de ees clair-
voyances. 

Ne vous eat-il point arrivé, en rentrant chez vous, 
de voir le compagnon fidéle qui vous attendait allongé 
devant le foyer, se dresser lentement sur ses pattes et 
vous flaírer d'un air triste? C'est qu'il devinait, par 
l'instinot niy8térieux de sa race, que votre main venait 
d'égarer une carease sur le chien d'un ami. En réalité, 
ce qui nous attache aux chiens, c'est leur jalousie. 
Pourquoi, au contraire, la jalousie des femmes nous 
détache-t-elle souvent? C'est que lea chiens souffrent 
sans parler. Ne nous faisons pas meilleurs que nous 
ne somraes. 

o Eh bien I dit Annetta, des que Fomand fut inslalló 
prés d'elle au tandour. Avuz-vous été content du 
bal? » 

« Le bal », pour elle, c'était celui oü Fernand avait 
achevé de prendre le cceur de la pauvrette. Pour Fer­
nand c'était celui oü Elenizza avait commencé — plus 
que commenoé — de lui prendre le sien. Se souve-

- nait-il seulement du Casin ? Qui est-ce qui va au Ca-
sin? Madame Harrisson et sá niéce y avaient-elles 
jamáis mis les pieds? 

Aussi Fernand répondit, tres tranquillement, á la 
question de la jeune filie : 

o Je' suis émerveillé. C'était magnifique.. J'ai rare-
ment passé une soirée pareille, méme & París. » 

Annetta rougit de plaisir. L'éloge était significatif 
puisque Fernand n'avait dansé qu'avec elle, ou á peu 
prés. 

« Monsieur, demanda tsatsa Katina, désireuse de 
quelque chose de plus précis, quelle jeune filie vous a 
paru la plus jolie ? 

— .J'avoue que je n'en ai vu qu'une seule, declara 
Fernand. Et quelle singuliére aventure! II faut vous 
diré queje n'étais pas invité. 

— Pas invité! fit Annetta, au comble de l'étonne-
ment. 

— Mon Dieu, non! Or, devinez sur qui je tombe, au 
pied de l'esoalier : sur la belle Elenizza en personne." 

— Elenizza, s'écria faiblement mademoiselle Léoni­
dis en devenant pále. Vous étiez au bal chez les Har­
risson ! 

— Oui, figurez-vous! Nous en sommes sortis a six 
heures du matín. » 

II entama le récit de ses impressions. II aurait pu 
le continuer pendant une derai-heure sans que per­
sonne, maintenant, songeát a-1'interrompre. On eüt 
dit que le tonnerre était tombé sur le tandour. Tante 
Katina frongait les sourcils avec fureur, Annetta se 
mordait les lévres pour ne pas fondre en larmes. 
Madame Léonidis était fort émue et Démosthéne, sans 
lácher son journal, consideran, par dessus ses lunet-
tes, les ravages qui s'accomplissaient sous ses yeux. 

Lorsque Guichen eut terminé son histoire, qu'i létait 
seul, comme on pense bien, á trouver amusante, il 
demanda: 

« Mademoiselle Elenizza est orpheline, sans doule?» 
Personne ne voulant ou ne pouvant repondré, Dé­

mosthéne prit la parole. 
o Oui, dit-il. Sa mere- est morte depuis longtemps, 

ainsi que son pére qui était Francais. Elle a, outre 
madame Harrisson, une autre tante plus ágée qui 
habite Constantinople. 

— Vous oubliez la quatriéme, interrompit Annetta 
d'une voix vibrante, et avec un accent qui fit tres-
saillir Fernand. Dieu sait oü elle est, celle-lá! Un 
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beau matin on n'a plus trouvé mademoiselle dans sa 
chambre. II est vrai que la chambre était en face... 

— Annetta! fit sévérement le courtler, ¡'exige que 
vous n'ajoutiez pas un mot. Quelle idee un... un 
étr%nger — il appuya sur ce mot—peut-il avoir d'une 
personne de votre age qui tient des discours sembla-
bles ?.» 

La jeune filie tourna vers son pére un visage en» 
flamméet dur que Fernand nelui connaissait pas. 

< Je me tais, mon pére, di t- el le. Peut-étre, cepen-
dant, me permettrez-vous d'ajouter — vous l'avez re­
marqué cent fois vous-mcme — qu'Elenizza semble 
étre la copie de sa tante Mary. Mérae éducation, 
méme caraotére et méme coquetterie. » 

Lá-dessus elle se leva et quitta la piéce. Avec oet 
air calme qui ne l'abandonnait jamáis, Démosthéne 
dit a sa femme : 

a Ne pensez-vous pas,- Doudou, que notre fill" ne 
semble pas tout á fait bien, cesoir? Si vous alliez prés 
d'elle?» 

Madarae Léonidis posa son tricot et sortit. Bientót 
aprés. Fernand prit congé et, quand il fut dans la rué, 
il se mit a réfléchir a ce qu'il venait de voir t 

a C'est clair, lit-il en hochaut la tete. Cette petite 
s'était forgé des idees sur mon compte, et je me sou-
viens maintenaní comment elle a coupé la parole a la 
voisine qui mettait la conversation sur les Harrisson. 
C'est dommage que ce «o soit pas Blenizza qui ait du 
goút pour mon humble personne. Tout va de travers 
en ce monde. » 

Assis dans le canot, tout en tenant les tire-veilles 
du gouvernail et en faisant route sur les feux de posi-
tion du Dumontd'Uroille, il pensait qu'il avait devant 
lui vingt-quatre heures bien longues. 

Pendant ce temps-la, enfermée dans sa chambre 
qu'elle n'avait pas voulu ouvrir, méme pour sa mere, 
Annetta pleurait á chaudes larmes. Puis, quand elle 
eut bien pleuré elle se leva, prit sur sa table un carnet 
de bal qui y occupait la place d'honneur et le langa 
avec violence au fond d'un tiroir. 

Si Fernand l'avait vue, il aurait probablement beau-
coup ri de cette colére. Mais il aurait eu tort. Annetta 
était une de ees blondes a l'air réveur et tendré qui 
sont tres bonnes... tant que tout marche á leur gré. 

D'ailleurs il ne faut jamáis rire de la colére d'une 
femme. 

IX 

Madame Harrisson tenait maison ouverte, et, cha­
qué soir, en plus de ses parents ou amis de Smyrne, 
on était sur de trouver chez elle huit ou dix officiers 
de marine Anglais ou Frantjais. La tante et la niéce 
avaient chacune leur cour ou, comme disait Blenizza 
« leur flotte ». Madame Harrisson comptait surtout 
des Frangais parmi ses sujets; la jeune filie, au 
contraire, était l'objet des attentions marquées de la 
marine britannique. Ceux qui connaissent les diffé-
rence de nature et d'éducation entre les deux peuples 
comprendront faoilement cette nuance. Toutefois 
cette classification n'avait ríen d'absolu, ni, surtout de 
permanent. II y avait des écleotiques et, parfois, des 
transfuges. De temps en temps un midshipman trop. 

maltraité parles málices d'Blenizza allait faire panser 
ses blessures dans le camp ennemi. Des raffinés trou-
vaient piquant de passer alternativement du splendide 
été de la tante au printemps deja plein de séductions 
de la niéce. 

•Mais tout se faisait sans porter atteinte a, la bonne 
humeur de personne. Ni la tante ni la niéce n'admel-
taient autour d'elle les soupirs et la mélancolie. Sur­
tout elles ne les encourageaient pas, n'ayant rien a en 
faire et si, parfois, quelque nouveau venu voulait en-
tamer certain sujet, on le laissait patauger suffisam-
ment, aprés quoi on lui éclatait de rire au nez. Pour 
chasser les démons d'une certaine espéce, le rire vaut 
encoré mieux que l'eau bénite, d'autant plus qu'on 
n'a pas toujours un goupillon sous la main. , 

Helas! De tous les habitúes du salón de la belle 
Athina, ce pauvre Fernand était celui qui riait le 
moins et qui faisait le moins rire. Ce n'était pas qu'il 
manquat d'esprit naturel ni méme de gaieté. Mais 
quand il s'était assjs a sa place, il ne songeait plus 
qu'á écouter et á voir de son mieux. II croyait, de la 
meilleure foi du monde, n'en étre encoré qu'á l'admi-
ration d'Elenizza et la contempler de loin, comme 
l'humble pélerin contemple, des marches du parvis, 
l'image brillante de la madone. Mais, chaqué jour, 
sans sortir de son adoration muette, il se rapprochait 
de l'autel. II était d'ailleurs du petit nombre de ceux 
pour qui l'amour est le cuite de la femme aimée, et 
Dieu veuille que ce culte-lá ne disparaisse pas de nos 
mceurs encoré plus vite que les autres. 

De ses premiers souvenirs d'enfance. Fernand con­
servan l'image d'une femme tres bonne et tres belle 
penchée sur lui. Puis, aveo les années, madame Gui-
chen avait pris des cheveux blanca et des rides. mais 
elle avait gardé sa bonté et la respectueuse tendresse 
de son fils. Bn outre le jeune homme, admis de bonne 
heure dans le salón de son pére y avait connu la vraie 
femme á l'áge oü ses camarades, moins heureux, 
cherohaient l'idéal de la beauté, de l'esprit, de l'élé-

' gance, autour des tables des brasseries, ou dans ees 
salons pour rire oü l'on vous recoit a peu prés sur 
votrebonne mine. Combien de jeunes gens, destines 
á teñir un jour leur place dans la vie, parviennent á 
vingt-quatre ans sans avoir connu, da l'autre sexe, une 
seule intimité distinguée, attrayante, et honnéte ce-
pendant? Fácheuse lacune qui a laissé sa marque ir­
reparable sur tant d'existences... et sur tant de livres! 

Peut-étre dira-t-on que I'habitude du monde et des 
relations féminines devait proteger Fernand contre 
l'amour a premiére vue. Avez-vous jamáis oui pré-
tendré qu'on devienne invulnerable a courir les 
champs de bataille de bonne heure? Une baile partie 
inopinément de derriére un buisson, et voilá le héros 
de douze campagnes couché par terre. 

Probablement, du reste, Fernand Guichen n'eút pas 
eu l'épiderme si tendré s'il se füt agi d'une Parisienne 
rencontrée dans le salón de la rué de Londres. Mais, 
pour un Parisién, restó jeune malgré ses vingt-cinq 
ans, une jeune filie comme Blenizza était la plus re-
doutable des rencontres. Outre une beauté parfaite, 
aooomplie, celle-ci possédait ce qui manque aux de-
moiselles élevées dans l'enceinte des fortificátions, 
que ce soit au Sacré-Coeur, a l'Assomption, ou tout 
simplement ohez raesdames leurs méres. Elle avait 
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l'inattendu et l'imprévu. Sea grands yeux noirs, sur-
montés de sourcils córame la natura n'en desaine 
qu'au pays du soleil, répandaient une flamme douce, 
parfois méme engourdissante, qui onveloppait d'abord 
d'une sorte d'onction pleine de langueur. Tout a coup, 
d'un regard percant, étrange, presque cruel, ils tra-
versaient la victimo comme d'un trait de feu et c'était 
fini. Souvenez-vous de ees prisonniers attachés au 
poteau et doucement badigeon>.ós de pétrole. II ne 
restait plus qu'a frotter une alluraette et le malheu-
reux flambait comme une torche. 

Une autre séduction presque aussi puissante d'Ele-
nizza, c'étáit l'inimitablo perfection de ses mouvc-
ments et la gráce de ses gestes. Je n'ai jamáis connu 
de mains et dé poignets comparables aux siens. Aussi, 
quand elle mimail une histoire avec sa pétulance, ar-
rondie, en quelque sorte, par la mollease oriéntale, 
Fernand regardait si bien ees petites mains agitées 
comme des ailes roses, qu'il eüt été fort incapable de 
répéter un mot de ce qu'il venait d'entendre. 

Cette oréature étonnamment complete trouvait le 
moyen, avéc tout cela, d'étre bonne, sérieuse, ins-
truite, comme un laideron qui n'a rien de mieux á 
faire. Et, sous une apparence de coquetterie et de ló-
gereté, bien pardonnablcs avec sa beauté et á son age, 
elle savait conduire sa barque sans choca fácheux, et 
garder son sang-froid. Point bégueule, elle ne ferraait 
pas l'oreille aux complimenta, mais elle les écoutait 
comme on écoute la rausique dañs une loge, de neuf 
heures da soir a minuit. sans ce soucier du héros, une 
fois la toile baissée. 

II ne lui avait fallu qu'une heure pour voir que Fer­
nand l'aimerait, et une semaine pour voir qu'il Tai-
mera it autrement que les autres. Aussi, ne le traitait-
elle pas comme les autres. Eo apparence, elle le trai-
tait plus mal, le.laissant dei heures entiéres dans son 
coin ou l'on eüt dit, d'ailleurs, qu'il aimait á étre 
oublié. Mais, a la poignéc de main particuliérement 
cordiaie qu'olle lui-donnait á l'arrivóe et au départ, 
au regard sérieux qu'elle lui envoyait parfois, tout en 
se moquant d'un madrigal, ou en lancant une malice, 
on voyait qu'elle ne l'oubliait pas. 

• Plusieurs fois ils s'étaient trouvés seuls, c'est-a-diro 
en trio avec miss Woodfall qui ne comprenait pas un 
mot de franjáis. Dans ees occasions, Fernand qui par-
lait Tangíais comme sa langue, a'en servait exclusive* 
ment pour causer avec Elenizza. Par cette attention il 
avait fait la conquéte de l'institutrice. Elle disait en 
parlant de lu i : 

c What a paragon i a Frenchman w/io speaks en-
glish and v/hounes notpay complimenls .'(1) » 

Le fait est que, de tous les jeunes gens Smyrniotes 
ou étrangers qui fréquentaient le salón de sa tante, 
aucun n'était moins complimenteur que Fernand. Un 
jour la jeune filie lui dit en riant, du milieu d'un cer-
cle d'admirateurs qui ne marchandaient pas leurs 
éloges: 

« Savez-vous, docteur, que vous me compromettez ? 
Vous dites si peu que jesuis une perfection I Cea mes-
sieurs vous soupQonneront d'étre seul á le penser. » 

S'il eüt pu parler franchement, il aurait répondu : 

(1) Quel prodigel un Francais qui parle anglais ei qui 
n'est pas complimenteur I 

« Je fais mreux que de ne pas voir vos défauts. Je les 
aime. » 

Au fond, voilá préelsément ce que les ferames veu-
lent de nous : étre traitées en enfants gatés. C'est en 
les traitant ainsi qu'on prend le plus súrement leur 
amitié d'abord, leur tendresse enauite. Avec Fernand, 
Elenizza n'en était encoré qu'a Tamilié, mais elle en 
vint bientót á lui accorder une amitié apéciale, une 
confiance fraternelle qu'il recevait d'un air grave et 
ému, comme une chose d'un grand prix. 

Quinze jours aprés son bal, madamo llarrisson fut 
invitée avec sa niéce á un lunch sur lo Dumont d'lff-
ville. Inutile de diré que le « bateau » était sans des-
sus dessous comme pour la visite d'une reine. Quel-
ques autres femmes étaient delapartie, mala personne 
n'avait songé á la famille Léonidis, surtout Gui-
chen. II y avait des lleurs partout; la collation fut 
superbe et l'on easaya méme quelques tours de valse 
malgré un peu d'agitation dans la rade. Comme ma-
dame llarrisson allait partir, Elenizza prit le bras de 
Fernand: 
. « Ohere tante, dit-elle, laisse/.-moi cinq minutes, le 
tempa de. viaiter les domainea du docteur. Le com-
mandant ne nous a pas montré l'hópital. 

— Hé, mademoiselle, il est désert, fit Guichen. 
— Alora, rópondit la jeune filie en descendant l'es-

calier de la batterie, puisqu'il n'y a pas de malades, le 
médecin prendra la visite pour lui. » 

Elle s'assit un inatant daña 1'infirmerie bordee d'une 
double rangée de couchettes étroites. 

«Diré qu'il y a de pauvres gens qui meurent la I 
soupira-t elle, sea beaux yeux errant tristement sur 
lea drapa d'une blancheur éblouissante. 

— Et qui sont ensevelis la,, reprit Fernand, en mon-
trant par le sabord ouvert la nappe bleue de la baie. 

— Qu'importe oú l'on repose du dernier sommeil ? 
Ce qui est dur, c'est de s'endormir sans la suprémé 
caresso d'une mere. Une mere! comme je vous envié 
d'avoir la vótrel » 

Aprés un moment de silence, elle continua : 
a Faites-moi une promeuse en souvenir de ma visite 

diez vous. 
— Je vous prometa, dit-il en la regardant comme 

s'il voulait graver l'imagegracieuae daña aa mémoire, 
je vous prometa de ne jamáis entrer ici sans penser á . 
ce'tte heure. 

— Promettez-moi autre chose de plus difficile, re-
prit-elle. Je ne vous demande pas de soigner avec 
toute votre science les pauvres malheureux qui mour-
ront ici. Je vous demande d'étre bon pour eux, de ne 
pas les laissér partir sans quelques-unes de ees paroles 
qui consolent et qui font du bien, quand la science 
n'a plus rien a tenter. 

— Sur la tendresse de ma mere, je vous le jure , 
dit-il avec une émotion vibrante. 

— C'est bion, je suis tranquilla. Et maintenant, je 
veux étre de moitié dans l'accomplissement de votre 
promesse. • 

Elle détacha le bouquet jaune d'Ambéria qni ornait 
sa poitrine, et s'approchant du crucifix suspendu á la 
muraille, elle fixa la gerbe odorante aux piada de l'i-
mage sainte. Fernand la regardait sans comprendre 
son intention. 

« La premiére fois, dit-elle, qu'un pauvre matelot 
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rendra ici son dernier souflle, mettez-lui ees fleura 
dans les mains. Bien que fánées, elles auront encoré 
un reste de parfum et, peut étre, elles seront pour lui 
un dernier plaisir. Qu'il les emporte avee lui au íond 
du gouffre, a défaut de la couronne déposée sur son 
corps par sa mere ou sa fiancée. 

— Ah 1 s'écria Fernand, oeoi je ne vous le prometa 
pas. Ces fleurs sont k moi. Tant que ce bateau me 
portera, elles resteront oü yous les avez mises. Ou 
que j'aille elles me suivront. Bt si la tombe du marin 
m'est réservée, la mer les engloutira avec mon corps.» 

Miss Woodfall ótait présente, comme toujours. 
Mais, cette fois, les jeunes gens avaient oublié de par-
ler anglais devant elle. Ni l'institutrice, ni eux-mémes 
ne se doutaient de quelle fagon les fleurs á'Ambéria 
devaient bientot quitter le Dumont d'Urvüle. 

lis sortirent tous les trois et rejoignirent le reste des 
invites qui s'apprétait á rogagner la tefre. Le dernier 
regard et le dernier sourire de la jeune filie furáñt 
pour Fernand. 

X 

Cependant Mars était venu, et, deja, sur cette terre 
d'Orient, le print§mps radieux commengait. En alten-
dant le moment oú elle rouvrirait son habitalion 
luxueusede Bournabat, madame Harrisson s'y rendait 
au moins une fois chaqué semaine avec sa niéce, 
pour Furveiller l'arrangement des parterres et les 
premiers travaux d'une escouade-de jardiniers. 

La villa n'étant point encoré en ordre, ces dames n'y 
faisaient point d'invitations; elles y allaient seules en 
general. Cependant, deux ou trois fois le jeune doc-
teur les y avait accompagnées, car on n'était plus a le 
considérer tout á fait comme un étranger. Dans ees 
occasions, tandis que madame Harrisson surveilláit 
son domaine, Elenizza, l'institutrice et Fernand fai­
saient une promenade dans les environs. Les ¿curies 
étant encoré vides,- on louait, pour les femmcs. deux 
petits áñes conduits chacun par leur agoyati. Fernand 
escortait & droite la jolie écuyére. L'ánior marchait á 
gauche, une main posee sur la croupe de l'animal, 
tandis que l a dama, tenait, selon la mode du pays, lo 
bras passé autour du cou du conducteur. et y prenait 
son point d'appui. 
I La premiére fois que le docteur fut témoin de cette 

- singuliére fagon d'équitor, il dit a la jeune filie : 
o Jusqu'á présent. je préférais mon métier á tous les 

áutres. Mais maintenant je regrette de n'étre pas ánier 
á Bournabat. 

— Üh 1 répondit Elenizza en riant, vous pouvez 
exercer cette profession sans dipióme. Qui vous em-
péche d'offrir vos services á miss Wooifall ?» 

as i ^w 
*lii 

Un jour, en passant, dans cet équipage, devant une 
des innombrables malsona de campagne qui peuplent 
Bournabat, ils apergurent deux femmes qui en sor-
taient. Ces deux femmes n'étaient autres que madame 
Léonidis accompagnée d'Annetta. Le docteur leur fit 
un salut qu'clles ne lui rendirent güero.' 

«Seigneur! s'écria la niéce de madame Harrisson, 
un peu trop haut, que cette petite devient laide, et 
que sa mere a l'álr maussadel Les voyez-vous tou­
jours ? 

— Toujour?, répondit le jeune homme passablement 
embarrassé, mais moins. » 

II aurait pu dirá : beaucoup moins et, pour .étre 
juste, il ne fallait pas lui en faire un crime. Depuis sa 
visite du lendemain du bal Harrisson, il était regu rué 
des Roses avec une politesse sous laquelle il sentait 
gronder des orages et, quand il s'asseyait au tandour, 
il éprouvait le méme sentiment de malaise et surtout 
le méme désir de s'en aller que si sa chaise eút été 
placee au bord du cratére du Vésuve, la veillc d'une 
éruption. Annelta lui paraissait presque laide depuis 
qu'elle avait toujours les yeux rouges 9 et depuis 
qu'il connaissait Elenizza. Surtout elle lui paraissait 
fort ennuyeuse avec sa guerre continuelle d'allusions. 

Au reste tous ces braves gens ne lui ouvraient plus 
la bouche quo pour des allusions, tantót ameres 
comme du fiel, tantót doucereuses comme une po-
tion. Ce qu'on lui reprochait le plus n'était pas de 
s'ctre « si mal conduit avec Annelta >. C'était de se 
voir aecueilli sur le pied de l'intimité parles Harris­
son, l'objet de la jalousie du tiers de la population 
Smyrniote. Maintenant, on ne lui offrait pas une tasse 
de café sans lui diré: 

« Excusez-nous s'il n'est pas meilleur. Vous devez 
étre habitué a en prendre de si parfait! o 

Et s'il essayait, pour se faire bien venir, d'enta-
mer l'éloge d'uue robe neuve d'Annetta : 

• Laissez dono! disait la jeune filie avec un sourire 
acide. Je ne me donne pas le luxe de faire venir mes 
toilettes de París, moi I » 

A Bournabat, le jour oü elle apergut Elenizza avec 
Fernand, elle demanda a la vieilte femme qui gardait, 
en hiver, la maison des Léonidis : 

« Ce monsieur vient-il souvent ici ? 
— Je l'y ai vu plusieurs fois, mademoiselle. Vous le 

connaissez? j Á 
— Oui, c'est un médeoin frangais. 
— Peut-étre, mademoiselle, est-ce un flaneé pour la 

niéce de madame Harrisson. Ils semblent se plaire 
beaucoup ensemble. Etle fait de grandes promenades 
avec lui et rinstitutrice. L'autre jour les agoyatis les 
ont conduits jusqi/au delá de Bounarbashi. 

(La suite auprocliain numero.) L. DE TINSBAÜ. 

3» 

• 

A ce numero sont jointes la gravurc coloriec 4533," et une planohe de Patrons iraprimee recto ct verso : 
PREMIER. COTE 

Corsago, toilelte de reunión, pour jeune filie, page 1 (Álbum d'Aoüt). 
Jaquette, costume en étamine, page 1 (Álbum d'Aoüt). 

OEUXIÉME COTE 

I3olonaise, premiére toilette (gravure n* 4V¡M). — Corsago, toilette en foulard, page 3 (Álbum d'Aoüt). 
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Costume en cánovas canelle. (Modeles de M»' Gulard, 19, rué Blancbe.) Costume en faille et barege. 

Costume en canecas cañe/fe. — íupe en taffetas, au 
bas un plissé et au dessus une bande do canevas. 
La tunique est droite a gauche; & droite, elle est rcle-
vée en pointe-panier, un pouf chiffonné et un flot de 
ruban mordoré de cóté. Le corsage a un plastrón 
bouffant en dentelle de l.iine, et sa petite basque 
echancree sous la 
taille forme une 
pointe; le vide est 
rempli par les plis 
du bouffant qui 
tombe en écaille. AI 
la manche un pare­
ment en tatin mor­
doré. 

Costume en faille 
et barege a jour et 
broché. — Jupe en 
faille garnie d'un 
haut plissé', et jupe 
ronde, en barege ¡v 
jour, relevée c,a et la 
par des points invi-

Bijoux de la maison Senet, 

_ . : } ' • 

sibles; coque et pan en velours noir, de cóté. Corsage 
avec bouffant rentrant dans un corselet en velours 
agrafé de cóté. Col droit et parement de la manche 
ronde en velours. 

Collier Théodora en ^n¿tal vieux fer, avec dorure 
et pierres imitant la tuTquoise et le rubis. Prix, 12 fr. 

Épingle - peigne 
fourche imitation 
d'écaüle jaspée, ga-
lerie en metal doré, 
poires en perles 
fines imitées. Prix> 
10 fr. la paire. 

Epingle lys en 
imitation d'écaille. 

Ces bijoux peu-
vent étre expedios 
franco par la poste 
contre le montant 
et 50 centimes en 
plus pour le port, le 

^ ^ ^ tout en un mandat 
contenu dans la let-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ tre de commande. 

35, rué du Quatre-Séotembre. 

8-85 21571. — Parla* Typographie Morris Pero et Fila, rué J\melot, 64. 
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